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Des abeilles
et des hommes
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Chimpanzés
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V ivre à la charnièredesXXe et
XXIe siècles est un privilège
rare. Avec Auschwitz et

Hiroshima, le premier nous a
appris jusqu’où peut aller l’hom-
mepour anéantir son prochain. Le
secondpeutêtreconsidérécomme
le moment où nous avons pris
conscience de l’égale capacité de
l’homme à détruire ce qui l’entou-
reet,parvoiedeconséquence,tout
se tenant, à en finir une fois pour
toutes avec lui-même.

N’abusonspasdes exemples, ils
sont nombreux: vache folle, dérè-
glement climatique, continents de
plastiqueà la dérive sur les océans,
déchets atomiques, ondes délétè-
res et pesticides cancérigènes, on
enpasse.

Un mal amenant parfois un
bien, une conscience écologique
nouvellenaîtde cesmaux. L’hypo-
thèse que l’apocalypse, par notre
faute, n’est plus invraisemblable,
le sentiment de culpabilité qui en
découle, la démonétisation d’une
raison dont l’homme a le risible
apanage: tout cela tend àmodifier
la place du plus fameux des bipè-
des dans l’ordre et la hiérarchie de
la nature. On se dit, par exemple,
qu’ondevraitpeut-êtreen rabattre
etconsidéreravecunpeumoinsde
supériorité nos amies les bêtes,
avec lesquelles nous avons rompu
depuis belle lurette nos relations
deparenté.

Un bien amenant parfois un
mal, il s’est ensuivi, dans les scien-
ces et les arts, un tsunami d’empa-
thie à l’égard de nos cousins plus
ou moins proches, lequel débou-
che, tropsouvent, surunfrancabê-
tissement.

Le domaine le plus touché est
évidemment celui du cinéma, art
populaire, donc plus aisément gal-
vaudé. Réservée jusqu’alors au
charme enfantin du dessin animé
ou à l’aura de la légende cinémato-
graphiée, la prise de parole anima-
lière affecte dorénavant le docu-

mentaire, où ne se perd aucune
occasion de rabattre sur l’animal
des scénarios, des comportements,
des croyances spécifiquement
humains. A ce degré de brouillage,
ilnes’agitplusd’anthropomorphis-
me, position fondée somme toute
sur la distinction pérenne entre
l’animal et l’homme, mais d’un
gloubi-boulga écologico-commer-
cialdestinéàunpublicdontl’enten-
dement est supposé ne pas dépas-
ser le stadede«L’Ile auxenfants».

Deux types de documentaires
animaliers se dessinent donc
aujourd’hui. Ceux qui cèdent aux
sirènes de l’éco-zoologie à grand
spectacle,avecprouessestechnolo-
giques annoncées et story-telling
pathétique, et ceux qui entrepren-
nent d’informer, sans renoncer à
séduire pour autant, des specta-
teurs considérés a priori comme
des adultes.Un exemplairede cha-
que genre sort mercredi 20 février
en salles. Le plus lourd se nomme

Chimpanzés. C’est le petit dernier
du département Disney Nature,
par lequel le groupe a relancé en
2008saproductiondedocumentai-
resanimaliers,quicompteLesAiles
pourpres (2008), Océans (2009) et
Félins (2011).

Deuxroutiersde laBBC,Alastair
Fothergill et Mark Linfield, en
signent la réalisation. Trois ans de
tournage dans une forêt profonde
deCôted’Ivoire.La collaborationet
la caution de scientifiques irrépro-
chables. Une partie des recettes
reversée à la Wild Chimpanzee
Foundation. Le coup de chance
enfin d’un comportement rarissi-
me: l’adoption d’un jeune chim-
panzé par le mâle dominant du
groupe après que la mère du petit
eut été tuée au cours d’un combat
territorial.

Le Français Jean-François
Camilleri, patron de Disney Natu-
re,auraittouteslesraisonsdeconsi-
dérer Chimpanzés comme «un

filmétendard»poursasociété, si le
résultat ne s’avérait un tel gâchis.
Ce n’était sans doute pas assez
qu’on insulte ces pauvres bêtes en
nommant le petit Oscar et le vieux
Freddy, qu’une voix off omnipré-
sente prétende nous livrer le flux
deconsciencefurieusementdécalé
d’Oscar, que le mâle dominant du
groupe rival soit décrit comme un
infâmesalaud.Non, il fallaitencore
qu’un commentaire déplorable
écrase tout ce que pouvait avoir de
singulier lematériau originel pour
le naturaliser dans la veine Disney
1940, et nous resservir Bambi, la
grâce et la beauté en moins, avec
des chimpanzésvivants.

Or, la vraie vie ne se prête pas
toujours à ce que l’on veut lui faire
dire,etleforçageconstantduscéna-
rio(suspensefabriquésurl’attaque
des adversaires, illisibilité des scè-
nes, notammentde bataille, hiatus
entrelessentimentsprêtésauxani-
maux et leur conduite…) confine

augrotesque.Pourledired’unmot,
ilyaiciungouffreentrelesdéclara-
tions d’intention (Disney au servi-
ce de la nature) et la réalité du film
(lanature au servicedeDisney).

Tout autres sont le propos et la
manièredeDesabeilles et des hom-
mes, réalisé,demanièreplusclassi-
que, par le Suisse Markus Imhoof.
Sans doute son sujet et ses actrices
se prêtent-ils moins à ce type de
dérive, tant il y a loin des abeilles
aux hommes. En fait, pas si loin
que cela, c’est une des vertus du
film de le montrer. D’abord, parce
quel’insectepollinisateurestessen-
tiel à la reproduction des espèces
végétales, et partant au maintien
de la vie sur Terre. Ensuite, parce
quelesabeillesontétépresqueinté-
gralement domestiquées par
l’hommepourlemielqu’ellesfabri-
quent.

C’est aussi bien l’interaction de
l’hommeetdel’animalquiintéres-
se ce film, fondé sur un constat

inquiétant: la raréfaction de l’in-
secte (estimée entre 50% et 90 %
depuis quinze ans), victime d’un
mal qu’on n’explique pas complè-
tement mais dont l’origine tient
dans les modifications exercées
par l’hommesur la nature, notam-
ment la pulvérisation de fongici-
des. Un biais qui permet au film
d’en dire long sur les abeilles (leur
organisation sociale, leur manière
de réagir à l’environnement, leur
physionomie rendue par des pri-
ses de vues assez extraordinaires)
et encore plus long sur les hom-
mes, dont la culture transparaît à
travers lamanièredont lesperson-
nagesdu film traitent les abeilles.

Capitalismedébridéetproducti-
vité intensive pour le business-
man californien JohnMiller, eugé-
nismeassumépourl’artisanhelvè-
tejalouxdelapuretédelaracealpi-
ne, ou pollinisation des fleurs à la
mainpour laChinoiseZhangZhao,
vu que les abeilles ont disparu de
sonpays après que le Grand Timo-
nier eut décidé l’extermination
des oiseaux, qui entraîna le déve-
loppement de la vermine, qui
nécessita l’emploimassif de pesti-
cides, qui aboutit à l’éradication
susdite.

Bizarrementmonté, sautant du
coq à l’âne, fondé sur une histoire
personnelle (les ruches de la
famille Imhoof) qu’on aurait aimé
voir développée,Des abeilles et des
hommes n’en reste pas moins un
documentaire profondément
humaniste, qui remplit honnête-
ment et intelligemment son office
pédagogique, sans tenter de nous
faire prendre des vessies pour des
lanternes. C’était déjà le cas voici
trenteans, lorsqueMarkus Imhoof
signait La barque est pleine (1980),
un film cuisant sur l’attitude de la
Suisse à l’égard des réfugiés juifs
durant la seconde guerremondia-
le. Des juifs aux abeilles, rien de
semblable évidemment, si ce n’est
unecertaineconceptiondelavoca-
tion et de la morale cinématogra-
phiques. p

JacquesMandelbaum

Documentaire suisse de Markus
Imhoof (1h28).

Documentaire américain d’Alastair
Fothergill et Mark Linfield (1h 18).

ChristopheBoesch,depuistrente-troisansauxcôtésdeschimpanzés

Lerisqueest
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descomportements,
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Filmsanimaliers:traitéd’anatomiecomparée
Deuxdocumentairess’intéressent, l’unauxchimpanzés, l’autreauxabeilles,avecunefortuneopposée

DISNEYDITVRAI:Chimpanzés
est «unehistoire que seule la natu-
re pouvait raconter». Oudu
moinsque seule lanature a racon-
tée. Les images ont été tournées
enunmilieu sauvage. Les singes
ont agi en toute liberté. Et l’in-
croyable adoptiondu jeuneOscar
par ungrandmâle alpha, princi-
pal ressort narratif du film, s’est
bel et bienproduite. La sensation
d’artifice générée par l’ensemble,
due en grandepartie à la niaiserie
des proposprêtés aux animaux,
n’en est queplus attristante.

«Il s’agissait de filmer leur com-
portementnaturel, il fallait donc
jouer le jeu»,précise Christophe
Boesch, directeur scientifiquedu
long-métragedeDisneyNature.
Chercheur internationalement
reconnu, ce Franco-Suissedirige à
Leipzig, enAllemagne, le départe-
mentdeprimatologie de l’Insti-
tutMax-Planck d’anthropologie
évolutionniste.Mais c’est enCôte
d’Ivoire, dans le parc national de
Taï, qu’il étudie depuis trente-
trois ans le comportementdes
chimpanzés. Ce film, sans lui,
n’aurait jamais pu être réalisé.

Le tournage aduré trois ans,
dans des conditionsdifficiles.
«J’ai imposé des principes stricts,
détaille le primatologue.Une équi-
pe de tournage restreinte à quatre
personnes,moi compris, pour évi-
ter deperturber les animaux. Et le
port obligatoire demasques
chirurgicauxdevant le nez et la
bouche, afin de protégerhommes
et singes des risques de transmis-
siondemaladies.»

Durant des jours et des jours,
l’équipe adûmarcher aux côtés
des chimpanzés sauvages, dans la
moiteurde la forêt tropicale. «Ils
se déplacent pratiquement toute
la journée, et il n’y apas d’autre
solutionpour les observer que de
les suivre», expliqueChristophe
Boesch. A conditionqu’ils aient
accepté la présencede l’hommeà
leurs côtés, ce qui n’est possible
qu’auprix d’une longuepériode
d’habituation. «Durant cinqans
environ, il faut avoir la patience
d’être auprès des animauxde
façonnonagressive, non bruyan-
te, en faisant en sorte qu’il n’y ait
aucune interaction entre eux et
nous.»Ne jamais les nourrir, ne

pas s’approcher à plus de 7
mètres. Jusqu’à ce que la présen-
cede cet étrange bipède leur
devienne indifférente.

ChristopheBoesch et sa fem-
me, qui ont fondéuneONG, la
WildChimpanzee Foundation,
pourpromouvoir la conservation
de l’espèce, ontmené cette phase
d’habituation il y a déjà long-
temps. Ils étudient lemêmegrou-
pedepuis trente ans, une cin-
quantainede chimpanzés qui
vivent surun territoire d’environ
15km². Auprès d’eux a été effec-
tuéeune des découvertes les plus
formidablesde la primatologie
moderne: l’existence de compor-
tements et de techniques variant
selon les groupes et transmisde
générationengénération. Autre-
mentdit, une formede culture.
Ainsi, les chimpanzés de Taï cas-
sent-ils les noix à l’aide d’un
outillage évoquant lemarteau et
l’enclume, dont les jeunes, aidés
et encouragés par leurmère,maî-
trisent lemaniement après plu-
sieurs années d’apprentissage.

Très présentes dans le film, ces
scènes ont été tournées en saison

sèche.Mais seule l’éprouvante sai-
sondespluies a permis à l’équipe
d’obtenir la spectaculaire chasse
aux colobes, des petits singes
dont le chimpanzé semontre
friand.

Audépart, tel était donc le pro-
jet :montrer le cassagedesnoix,
la chasse aux colobes, la guerre
avecunebande rivale, les interac-

tions entremâles et femelles…
Mais l’histoire, au final, a été déci-
déepar les chimpanzés.«Dès la
première année du tournage,
nous nous sommes trouvés face à
une situationabsolument excep-
tionnelle, raconte Christophe
Boesch. Non seulement il y avait
unorphelin dans le groupe,mais
c’est un grandmâle qui l’a adopté.
Ona évidemment vérifié par des
analyses génétiques s’il s’agissait
de sonpère biologique: ce n’était

pas le cas. Unmâle qui adopteun
petit, je n’avais jamais vu ça!»

Lorsqu’unpetit chimpanzé
perd samère avant l’âge de 5ans,
il se laisse le plus souventmourir,
mêmes’il est adopté par une
autre femelle.Or, Oscar n’est pas
mort. Et Freddy – c’est le nomdu
mâle alpha – s’en est occupé com-
meunvrai papa poule. Le cas est
si rare que le primatologue l’a
intégrédansun article scientifi-
que, publié en 2011 dans la revue
scientifiquePLOSOne, sous le
titre «Altruismin forest chimpan-
zees : the case of adoption».

Lepetit orphelin recueilli par
le caïd de la bande, ou la fiction
rejointepar la réalité… L’occasion
était tropbelle pour queMark Lin-
field et Alastair Fothergill ne s’en
saisissentpas. Dommageque la
voixoff omniprésentequi accom-
pagne ces imagesmagnifiques ait
«oublié» de rappeler, ne serait-ce
qued’unephrase, lamenacede
disparitionqui pèse sur l’espèce,
dont il reste environ 10000 repré-
sentants à l’état sauvage enAfri-
que. Cela aurait-il gâché la fête?p

CatherineVincent
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transmis
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Sur le tournage du documentaire «Des abeilles et des hommes», du SuisseMarkus Imhoof. DR
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